Louis Malle

(1932-1995)

Issu d'une grande famille d'industriels du sucre. 

Dès l'âge de 14 ans, il s'initie à la réalisation avec la caméra 8mm de son père. 

Jacques-Yves Cousteau recherche alors un jeune assistant pour réaliser un documentaire sur les fonds marins : il choisit Malle (qui a 23 ans) parmi les étudiants proposés. 

Plusieurs mois de travail sur la Calypso aboutissent au Monde du Silence (1955).
Le film entier : https://www.youtube.com/watch?v=p49uc8exPSY
Il s’agit d’une adaptation très libre d’un livre éponyme (1953) de Cousteau (quinze années au bord de la Calypso   x   le film ne se consacre qu’aux plongées sous-marines.)

Le premier vrai documentaire sur la faune sous-marine (les acteurs et figurants font tous partie de l´équipage de la Calypso), récompensé par la Palme d'or au Festival de Cannes (premier film documentaire à en être lauréat et encore aujourd'hui le seul avec Fahrenheit 9/11 de Michael Moore, 2004, un réquisitoire féroce contre George W. Bush)
.
Malle travaille par la suite avec Robert Bresson à la préparation et sur une partie du tournage d’ (Un condamné à mort s'est échappé un résistant qui s’échappe de la prison accompagné d’un autre prisonnier : https://www.youtube.com/watch?v=hE18rlgYAQg). Il trouve passionnant le travail de Bresson avec les non-acteurs. 

C'est alors l'essor de la Nouvelle Vague, mais Malle ne sera jamais officiellement reconnu par ce mouvement, même si son cinéma des débuts compte avec lui plusieurs points communs. Malle suivra son chemin en parallèle, seul et guidé par ses propres motivations.

Il réalise son premier long métrage de fiction à 25 ans, Ascenseur pour l'échafaud (1957), une histoire d'assassinat avec Jeanne Moreau et Maurice Ronet qui joue sur les codes du film noir (influence de Hitchcock) et remet en cause la dramaturgie du cinéma classique. 

Synopsis : 
Un homme assassine son patron avec l'aide de la femme de ce même patron, dont il est l'amant. Voulant supprimer un indice compromettant, il se retrouve bloqué dans l'ascenseur qui l'emporte sur les lieux du crime.

Une vision ultra-moderne de Paris, présenté comme une ville américaine
.
La bande sonore originale est réalisée par le trompettiste Miles Davis. Elle montre l'intérêt de Malle pour le jazz. Le film remporte le Prix Louis-Delluc en 1957. 

L’écrivain Roger Nimier, auteur du Hussard bleu, a écrit des dialogues du film.

Bande annonce : https://www.youtube.com/watch?v=KxYg6lQXwhY
Dans Les Amants (1958, toujours avec Jeanne Moreau), Malle s'attaque à l'hypocrisie de la société bourgeoise à travers le récit d'une relation adultère. 

Jeanne Tournier (30 ans) s’ennuie dans sa luxueuse demeure de Dijon. Elle est mariée au directeur d’un journal et se rend chaque mois à Paris chez son amie Maggie. Elle a une liaison plus ou moins platonique avec un joueur de polo aussi vain qu’élégant.
Soupçonneux, Henri Tournier tend un piège à Jeanne en lui demandant d'inviter chez eux ses amis parisiens. En route pour Dijon, elle tombe en panne et rencontre un mystérieux jeune homme, archéologue qui la ramène chez elle, dans sa 2CV poussive qui tranche avec les luxueuses voitures de ses amis habituels. 
Histoire d’un adultère vécu avec du plaisir (sans aucune culpabilité), des scènes érotiques assez explicites.

Le film se termine par une scène à la fois magique et assez improbable dans laquelle Jeanne avoue publiquement sa relation adultère et part avec son amant.

(Aux États-Unis, l'enchaînement de procès qui a suivi l'exploitation du film a amené la Cour suprême à définir en 1964 ce qu'était la pornographie à l'écran, exonérant le film de ce qualificatif.)

Bande annonce : https://www.youtube.com/watch?v=o0B8LqiReuQ
Suivent l'adaptation légère, ludique et enthousiaste d'un roman de Raymond Queneau, Zazie dans le métro (1960), et celle d'un récit de Pierre Drieu La Rochelle, Le Feu follet (1963) qui traite de la dépression et du suicide.

Polémique et exil :
Malle tourne un film lointainement inspiré de Ma mère de Georges Bataille, qui provoque un tollé : Le Souffle au cœur (1971) qui, à première vue, montre la France provinciale des années 1950 : familles rangées, écoles catholiques, scouts…

x

Une relation incestueuse et romantique entre une mère et son fils de 14 ans. (Le père est un gynécologue, souvent absent de la maison.)

Le fils aime le jazz et sa mère, une belle Italienne. (Il a aussi des relations assez ambiguës envers ses frères…)

L’inceste s’installe peu à peu, comme quelque chose de naturel (marivaudages entre la mère et le fils).

Ce thème est traité sans aucun jugement moral, ce qui sera une constante chez le réalisateur. Il n'y a pas d'innocents et de coupables, ni de représentants du bien d'un côté et du mal de l'autre : la vie est bien plus complexe. C'est au spectateur de se faire son propre jugement, et pas au réalisateur de le lui imposer.

Le film donne aussi une image décalée et surprenante de la bourgeoisie, très libérée sur le plan sexuel. La mère trompe allègrement son mari, avec l'approbation tardive de son fils cadet Laurent ; celui-ci se masturbe régulièrement dans sa chambre, mais parfois aussi avec son frère aîné qui l'emmène se faire dépuceler par une prostituée... Quant au prêtre de l'école de garçons fréquentée par Laurent, à la solide réputation de pédéraste, il est à deux doigts de séduire le garçon après qu'il lui a confessé ses péchés.

L’une des scènes provocantes du film :
https://www.youtube.com/watch?v=FbXjDjm0msU
Trois ans plus tard, c'est sur un autre thème que le réalisateur provoque une controverse. Dans Lacombe Lucien (1974), il décrit la lente progression d'un jeune homme désœuvré dans la collaboration après qu'il a tenté d'intégrer sans succès la Résistance. 

Là encore, Malle ne porte aucun jugement, et montre un individu dont l'engagement est essentiellement dû au hasard des circonstances. Même si une partie de la critique salue le film comme un chef d'œuvre, une autre partie accuse alors le réalisateur de tous les maux, lui reprochant de ne pas avoir vécu assez durement la guerre et jugeant son travail ignoble, affront à la mémoire des résistants.

Synopsis : En juin 1944, Lucien Lacombe retourne chez ses parents. Son père est prisonnier de guerre en Allemagne et sa mère vit avec le maire du village. Il demande à son instituteur, devenu résistant, d'entrer dans le maquis mais ce dernier refuse. Lorsqu'il est arrêté par la police, il dénonce son instituteur et rejoint alors la Gestapo française (corps auxiliaire français de la Gestapo), vivant la vie d'un agent de la police allemande. Il tombe amoureux d'une juive, France Horn. Lucien finit par s'enfuir à la campagne avec la jeune fille et sa grand-mère. Il est fusillé à la Libération comme collaborateur.

Scène finale du film : https://www.youtube.com/watch?v=Hqh-IA-uncA
Cette polémique décide Malle à s'expatrier aux États-Unis. Il tourne, entre autres, à La Nouvelle-Orléans un drame à costume sur la prostitution infantile, La Petite (Pretty Baby, 1974), avec la jeune Brooke Shields puis part à Hollywood pour réaliser Atlantic City (1980), avec Burt Lancaster et Susan Sarandon, film qui raconte les mésaventures d'un truand à la retraite et de sa voisine dans la ville des casinos de la Côte Est.

La consécration :
Lorsqu'il revient en France en 1987, c'est pour s'attacher au thème qui l'avait fait partir : l'occupation. Ce sera alors la consécration de sa carrière avec Au revoir les enfants (1987) : dans un collège catholique sous l'occupation, un garçon issu de la bourgeoisie découvre qu'un de ses camarades est juif. Une amitié se développe entre les deux mais ne pourra pas empêcher une fin tragique (le garçon juif est déporté).

Dans ce film, Louis Malle montre ce dont il se souvient de la guerre. L'histoire est en partie autobiographique, puisque le réalisateur a été témoin d'une situation similaire lors de son enfance : un jeune juif avait été caché dans son internat, puis découvert par la Gestapo et déporté. Il dira d'ailleurs que ce thème le hantait depuis toujours et que c'est cette histoire tragique qui l'avait amené au cinéma.

Cette œuvre, considérée comme la plus personnelle de sa carrière, reçoit un triomphe critique et public, puis obtient plusieurs récompenses en 1987 : le Lion d'or à Venise, le Prix Louis-Delluc et sept Césars dont ceux du meilleur film et du meilleur réalisateur.

L’intégralité du film : https://www.youtube.com/watch?v=UCMwCRix7tE
Au cours de sa carrière, Louis Malle a alterné des films de fiction pure et des documentaires.

Par exemple, il est allé filmer la vie des Indiens dans une série documentaire L'Inde fantôme, réflexion sur un voyage (7 films de 52 minuttes), et Calcutta (95 minuttes), Prix de la fraternité 1969. Cette expérience lui aurait fait hésiter à revenir à la fiction qui ne peut jamais « rivaliser » avec la réalité.

Les différents documentaires sur les Indes sont disponibles online : 

https://www.youtube.com/results?search_query=inde+fant%C3%B4me
Comme d’habitude chez lui, Malle tourne tout ce qu’il voit, tout en s’abstenant de commentaires moralisateurs. Certaines parties du documentaire sont à la limite du supportable : on y meurt en direct…
Par la suite, il décide de filmer une autre forme de pauvreté, celle des travailleurs français, plongés dans une précarité quotidienne d'une usine Citroën à Rennes. Cela donne Humain trop humain (1973 : https://www.youtube.com/watch?v=L8GYGToGWJY). Il filmera ensuite les fermiers américains dans le film God's Country (1985 : https://www.youtube.com/watch?v=bt66N-ypAfU) puis La Poursuite du bonheur (And The Pursuit of Happiness, 1986), dans lequel il montrera les individus qu'il avait suivis une décennie plus tôt.

Place de la République

En octobre 1972, sur la place de la République à Paris, durant une dizaine de jours, Louis Malle et Fernand Mozskowicz donnent la parole à des passants qui s'expriment sur des sujets de leur choix, tantôt avec micros et caméras visibles, tantôt avec micros et caméras cachés...

Interviews de passants et de travailleurs qui exercent leur métier près de la place de la République, à Paris. Chacun expose ses problèmes quotidiens. Certains reviendront plusieurs fois devant l'objectif de la caméra et, pour un court moment, une femme interviewée deviendra elle-même intervieweuse.

Louis Malle : « Nous étions place de la République et nous y sommes restés pendant une dizaine de jours, filmant des passants qui souvent s’arrêtaient, nous posaient des questions : " qu’est-ce que vous faites… " Et la conversation commençait. Beaucoup de ces inconnus avaient envie et besoin de parler et ils en profitaient. Ils savaient que nous les filmions et ça ne les gênait pas ou alors ils s’habituaient très vite. C’est du cinéma direct, poussé à l’extrême, et en même temps, il s’en dégage une impression de romanesque, comme si nous avions inventé ces passants rencontrés par hasard comme s’ils sortaient d’un livre de Céline. »

L’intrégralité du film : https://www.youtube.com/watch?v=OwMNfGMSo3Y
Deux manières d’interpréter le titre : 

· un documentaire consacré à cet endroit de Paris

· une interrogation sur le statut de la République (affaire publique)

Volonté de faire du direct (pas de montage), de faire jouer le hasard, d’échapper aux règles du studio, de se fier à l’improvisation (comme dans le jazz).

Dans les années soixante, on fait grand bruit (études, colloques et numéros spéciaux de revues) autour du « cinéma vérité ». 

Expériences plus ou moins liées aux recherches ethnologiques, anthropologiques, sociologiques communes aux chercheurs américains, canadiens ou français. Caméras légères, pellicules sensibles et son direct trouvent dans ce domaine un usage particulièrement pertinent. 

Claude Chabrol
(1930-2010)

Réalisateur français, également producteur, acteur, scénariste et dialoguiste.

Il naît malgré les conseils de médecins qui recommandent à sa mère, alors enceinte de trois mois, d'avorter (les époux Chabrol ont été trouvés inanimés suite à l’asphyxie due à un chauffe-eau défectueux).

Un grand amateur de la vie : 3 femmes, gourmandise, il se considère comme un « hyperactif et plein d’allant, fourmillant de projets ».
Il fait des études de droit et de pharmacie qu'il abandonne après avoir quadruplé sa première année. 

X

Critique de cinéma dès l'aurore de la Nouvelle Vague française, aux côtés de François Truffaut et Jacques Rivette, ses collègues aux Cahiers du cinéma. 

1957 : il publie, avec Éric Rohmer, un livre sur Alfred Hitchcock, le maître du suspense et celui qui a su imposer son style au système hollywoodien. 

Rencontre avec le romancier Paul Gégauff, son futur scénariste.

1952 : Chabrol épouse une riche héritière, ce qui permet au nouveau cinéaste de financer sa maison de production, AJYM (1956-1961) : un sigle formé des initiales du prénom de son épouse Agnès et de leurs deux fils, Jean-Yves (né en 1954 et futur architecte) et Matthieu (né en 1956 et futur compositeur de la musique des films de son père).
1957 : Claude Chabrol tourne avec Jean-Claude Brialy son premier film, Le Beau Serge
 puis Les Cousins
, sortis en 1959, qui deviennent les premiers longs métrages — « le manifeste inaugural » — de la Nouvelle Vague.

Thèmes chabroliens :

· spécialiste de l'analyse féroce de la bourgeoisie française (dont l'apparent conformisme sert de couvercle à un bouillonnement de vices et de haines)

· registres différents : comédie grinçante, polar...
1978 : rencontre avec la jeune Isabelle Huppert, qu'il contribue à révéler

Il tourne avec elle des comédies policières (Rien ne va plus, 1997), des adaptations littéraires (Madame Bovary, 1991) ou des films politiques (L'Ivresse du pouvoir
, 2006)

Un type de beauté mystérieuse : héroïnes glaciales   x   avec des passions secrètes.

X

Le plus grand succès : La Cérémonie (1995)

Adaptation du roman A Judgment in Stone (L'Analphabète) de Ruth Rendell, lui-même librement inspiré du fait-divers célèbre qui vit les sœurs Papin assassiner leurs patronnes.

L’affaire Papin 

Deux employées de maison ont assassiné leurs patronnes (Madame et Mademoiselle Lancelin) en 1933.

La police découvre « deux cadavres de femmes énucléées, frappées à coups de marteau et de couteau, et ciselées comme des lapins prêts à cuire ».

Un étage plus haut, les deux sœurs se trouvent dans le même lit et avouent tout de suite avoir commis le double meurtre de leurs patronnes, « sans motif ni préméditation ».

Les domestiques se seraient disputées avec la patronne à cause d’un fer à repasser qui fonctionnait mal et provoquait des coupures de courant. Il s’en est suivi une bagarre au cours de laquelle les domestiques ont arraché les yeux à leur patronne et à sa fille, puis les ont cognées avec des marteaux et des couteaux et découpées aux ciseaux.

La police constate que :

« Les sœurs Papin ont traité leurs victimes comme il était recommandé de le faire dans les manuels de cuisine de 1900 pour préparer des lapins, en les assommant, les saignant, les dépouillant, leur enlevant les yeux, et pratiquant des « ciselures » sur les grosses pièces, avant de tout nettoyer quand tout est terminé. Christine et Léa, dans leur passage à l’acte, ont produit les deux cadavres comme des plats « prêts à cuire », laissant transparaître leur savoir-faire de cuisinières. »
Un demi-siècle d’interprétations les plus diverses, que ce soit sous la forme de polémiques d’experts ou de créations artistiques.

On parle d’un « doublet-redoublé » (deux criminelles – deux victimes) et on laisse son imagination broder des fantasmes.

Le procès a été très suivi par le public, mais aussi par des intellectuels (parmi lesquels les surréalistes et le jeune Jacques Lacan). 

Querelle publique : les uns exigent la mise à mort de ces « bêtes », les autres vantent la valeur de transgression du crime et soulèvent la question de l’exploitation des classes laborieuses.

Dans les deux cas, la singularité du crime est niée. Les deux sœurs apparaissent soit comme des animaux inconsciemment cruels, soit comme des victimes de la lutte des classes (elles avaient été jadis punies par la patronne).

À l’époque, on ne se penche pas sur le milieu familial des assassines : plusieurs parents fous, un oncle qui s’est pendu, père et mère = un couple divorcé, le père alcoolique qui violait l’aînée, maisons de correction diverses   x   une solidarité des deux sœurs ballottées au hasard des services.

Les deux sœurs étaient dépeintes comme des « servantes modèles » par leurs anciens employeurs ainsi que par Monsieur Lancelin et les voisins et amis, qui notaient cependant presque tous une intolérance teintée de bizarrerie de Christine vis-à-vis des observations que pouvaient lui faire ses maîtres (apparemment, elle a développé une paranoïa et se sentait persécutée par ses patrons).

Multiples crises de Christine à la prison : hallucinations, pertes de mémoire, propos incompréhensibles, automutilations, délire mystique…

Absence de motifs :

« À plusieurs reprises lors du procès, les deux sœurs répétaient qu’elles n’avaient absolument rien à reprocher à leurs patronnes, possédant suffisamment d’économies pour chercher un autre travail, si elles avaient voulu les quitter. Elles étaient bien nourries, bien logées et bien traitées chez les Lancelin. En six ans, elles n'avaient d’ailleurs demandé aucune autorisation de sortie. Lors du temps libre dont elles disposaient, les deux sœurs se retiraient dans leur chambre, et ne sortaient que pour se rendre à la messe, coquettes et élégantes le dimanche matin. Elles ne liaient jamais connaissance avec un garçon ou avec les domestiques des maisons voisines, ni avec les commerçants du quartier qui les trouvaient bizarres. Une affection exclusive liait Christine et Léa qui s’étaient jurées qu’aucun homme ne les séparerait jamais. »
Un couple de deux femmes (lesbiennes ?) : l’aînée est condamnée à mort (par la suite, le jugement est changé en travaux forcés), la cadette va directement à des travaux forcés.

L'affaire a inspiré par la suite de nombreux auteurs :

1947 : Jean Genet monte Les Bonnes
1963 : adaptation cinématographique de la pièce par Nikos Papatakis sous le titre Les Abysses 

1994 : un film britannique intitulé Sister My Sister et réalisé par Nancy Meckler
1995 : La Cérémonie de Claude Chabrol 

2000 : Les Blessures assassines de Jean-Pierre Denis 

Synopsis du film :

Sophie (Sandrine Bonnaire) est engagée comme bonne à tout faire par un couple de bourgeois. Jeune femme timide et introvertie (très enfantine), elle est analphabète mais le cache soigneusement, car elle en a honte. Elle travaille dur et dès qu’elle finit, elle s’enferme dans sa chambre et regarde la télé.

Elle se lie peu à peu avec Jeanne (Isabelle Huppert), la postière du bourg (volubile, énergique), une femme au passé trouble. Cette dernière voue une haine et une jalousie sans limites aux Lelièvre (elle ouvre leur courrier), les patrons de Sophie. 

Progressivement, elle la monte contre eux. Un jour, la fille de ses patrons découvre par hasard son analphabétisme et lui propose son aide. Honteuse de son état, Sophie la menace afin qu'elle garde son secret mais la jeune fille s'empresse de tout raconter à son père qui décide de licencier la bonne. 

Sophie et Jeanne finiront par assassiner toute la famille Lelièvre à coup de fusil de chasse, sans aucune raison apparente. Elles pensent alors s'en tirer, une fois encore...

« On a bien fait ! » dit Jeanne et elles se séparent comme si tout allait bien. Mais la postière ne va pas loin : elle est percutée dans sa voiture tombée en panne par la camionnette du curé. Et les policiers retrouvent près d’elle le magnétophone de Mélinda dont la bande enregistrée accuse les deux amies…

L’intégralité du film : https://www.youtube.com/watch?v=aDbvsn_C82A
La scène du meurtre « rituel » : https://www.youtube.com/watch?v=ptUR0ykAcFU
Chabrol semble d’abord pencher plutôt vers une explication sociale : c’est une vengeance de classe. (Une fille timide qui finit par haïr la famille qui l’humilie par une bonté ostentatoire.)
Dans certaines entrevues, Chabrol parle de « son dernier film marxiste » :

https://www.youtube.com/watch?v=1FEUfj9tL54
x
Aucune sympathie pour les meurtrières : leur motif est l’envie, la jalousie.

Deux femmes bêtes et jalouses qui ne distinguent absolument pas entre bonnes et mauvaises actions : Jeanne et Sophie se rapprochent l’une de l’autre en se contant leurs respectives « erreurs de jeunesse ». Bien que l’« on ait rien pu prouver », on sait que Jeanne a tué sa fille anormale et que Sophie a assassiné son père malade au gaz.

Un film sur le rituel social, une danse macabre, une action progressive et soutenue que rien ne pourra empêcher : il s’agit de cette inéluctable évolution des deux personnages féminins, Jeanne et Sophie, vers le massacre. 

Tout au long du film, on assiste à l’imparable montée du désir de revanche sociale chez les deux comparses : en premier lieu, apparaît le changement de Sophie qui se rapproche de Jeanne et en épouse les idées ; puis vient le temps de la désobéissance de Sophie, jusqu’à la tape sur l’épaule que lui donne Mélinda qui entraîne l’accélération du processus. 

Claude Chabrol déclare lui-même : « J’ai pensé à la cérémonie parce que les deux femmes considèrent cet acte comme une exécution capitale, c’est-à-dire la punition d’une faute dans une société déterminée. » 

(Comme on coupait les cheveux des femmes ou le col de veste des condamnés, elles déchirent tout d’abord les vêtements des Lelièvre, puis arrosent leur lit de chocolat chaud, comme pour salir le symbole de la reproduction d’une société. En somme, elles les exécutent en bonne et due forme, ce qui définit l’action finale non pas comme le résultat d’une démence passagère, mais bien d’un acte construit et maîtrisé, et donc, d’un acte bien plus dérangeant.)

Dernière scène

L'arrêt de mort des Lelièvre = un unique plan du pur effroi : vue générale du grand salon où les Lelièvre suivent un opéra à la télévision tandis qu'au-dessus d'eux, sur un petit palier balcon, Sophie et Jeanne les toisent (un point de vue imprenable, un regard dominant la situation) et lui conférant tout le pouvoir. 

Un procédé typique de Hitchcock :
« Je pense à une chose qui constitue probablement une règle dans votre travail. Vous ne montrez la totalité du décor qu'au moment le plus dramatique de la scène. » (dit Truffaut à Hitchcock dans son livre)

Dès le début du film, la famille Lelièvre a un faible pour les postures arrêtées qui confortent et concrétisent leur position de maîtres : attablés (au café, à la cuisine, dans la salle à manger) où campés sur le grand canapé du salon. Les Lelièvre sont toujours bien installés, entrant par la porte principale alors que Sophie passe toujours par la porte de service.

Paradoxe :

La télévision neutralise les antagonismes, idéal à la portée de chacun, culturel et narcissique chez les Lelièvre, fusionnel pour Sophie qui, face à l'écran, semblant l'englober comme un cocon fœtal jouit enfin d'un monde où le visible cesse de la persécuter, de la disqualifier et lui donne une place. Ces moments d'intimité hypnotique ont le mérite de renouveler les thèses sur le petit écran : il est clair que si tout le monde restait devant le petit écran (à suivre les films de Chabrol dont on voit des extraits), on éviterait ici une sanglante tuerie. 

Tandis que la famille suit les opéras dans des vêtements chics, les bonnes regardent des variétés stupides…

Une autre lecture possible : le triomphe de la bêtise, de la cruauté, de la barbarie sur la culture. (Significativement, alors que les deux femmes tirent sur les livres de la bibliothèque, elles se contentent d’éteindre la télé d’un geste doux.)
Le making of : https://www.youtube.com/watch?v=EDnlep413Dk
�Dans le film de 1955, certaines scènes sont particulièrement critiquables aux yeux du public du � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/XXIe_si%C3%A8cle" \o "XXIe siècle" �XXIe siècle� : massacre de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Requin" \o "Requin" �requins�, pêche à la dynamite, lacération de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Grand_cachalot" \o "Grand cachalot" �cachalots�, destruction de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Corail" \o "Corail" �corail�, doublage d’un indigène des Seychelles en « français petit nègre » ... Mais il faut replacer tout ceci dans le contexte de la découverte de l’univers marin par le grand public et bien avant les débats sur l’� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89cologie" \o "Écologie" �écologie� et la protection des espèces marines.


� Une autre star du film est une automobile mythique, la fameuse Mercedes 300 SL aux portes en forme de papillon, construite de 1954 à 1957 à environ 1 400 exemplaires.


� François retourne dans son village après des années d’absence. Il y retrouve son ami Serge qui, de son mariage avec Yvonne, a eu un enfant trisomique mort-né et a sombré dans l’alcool.


� Charles, jeune provincial sérieux et travailleur, débarque à Neuilly chez son cousin Paul, cynique et grand séducteur. Tous deux travaillent leur droit. Charles tombe alors amoureux de Florence, mais Paul en fait sa maîtresse...


� Chargée d’un important dossier d’abus de biens sociaux, la juge Jeanne Charmant Killman (� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Isabelle_Huppert" \o "Isabelle Huppert" �Isabelle Huppert�) mène une délicate enquête touchant à des milieux politiques et industriels. D’emblée, elle fait incarcérer le responsable d’un grand groupe, le président Humeau (� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Fran%C3%A7ois_Berl%C3%A9and" \o "François Berléand" �François Berléand�), qu’elle commence à interroger avec acharnement. Fragilisé et affaibli, celui-ci cède peu à peu et finit par confesser ses secrets. Dans les milieux politiques, l’inquiétude monte et une contre-attaque se met en place pour arrêter la juge trop curieuse. Mais il est trop tard pour agir car, ivre du pouvoir qu’elle sent détenir, la juge Killman est déterminée à aller jusqu’au bout de son enquête. Pour cela, elle est prête à tout sacrifier, sa sécurité et même son mari qui ne supporte plus la vie infernale qu’elle lui fait vivre.





